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(8UITE.)
“Jo voyageais nuitamment, pour-

suivit-il, sinon pour mon plaisir, du
moins pour éviter l'écrasante chaleur
du jour. A cinq ou six lioues d'ici,
ct au moment où, plein de confiance
dans la bonne renommée du pays, jo
cheminais au petit pas le long d'un
bois, laissant flotter mes guides sur lo
cou de ma monturo, des bandits se
sontjotés sur moi tout à fait à l'impro-
viste el n'ont renversé de mon cheval,
pour me dépouiller et sans doute pour
w'ngsommeor onsuite. Par bonhour j'a-
vais à portée de la main mes pistolets.
Jo m'en suis servi ; l’un des misérables
est tombé, mortellement atteint peut-
être, ct commeje le sorrais étroitement
dans une lutte corps A corps, il m'a
ensanglanté en tombant. Je no tenais
qu'à sauver ma vie. Aussitôt dégagé,
je mo suis mis en selle, j'ai éperonné
mon cheval et me voici, La rapidité
de ma courso dans les ténèbres m'a
fait dévier du droit chemin,et c’est
pour cola que je vous demandais tout
à l'heuro de m'apprendre où je me
trouvais, "
Co courtrécit n’offrait rien de posi-

tivement invraisoemblable,ot l'auditeur
du marquis ne parut point en révoquer
en doute la véracité.

“Ils étaiont doux,les brigands, je
le parierais ! s’écria-t-il après unins-
tant de réflexion.
— En offet, répondit à tout hasard

M. do Saiut-Maixont, ils étaient deux.
— Jeunes, n'est-il pas vrai ? conti-

nun lo puysan.
— Jo crois pouvoir jurer que vous

avez raison,
— L'un des deux avaic des cheveux

blonds, como vous ; n'est-ce pas 7 ot
de longues moustaches commeles vô-
tres ?
—- La nuit était noire, mais un éclair

m'a permis de voir les moustaches et
cheveux dont vous parlez. J'ai remar-
qué qu'ils étaient blonds. ”

Lo paysau frappa dans 225 maine.
“ Eh bien ! reprit-il, si celui que

vous avez abattu d’un coup de pistolet
est l’homme aux longues moustaches,
vous avez gagnd cette nuit trois mille
livres sans vous en douter.
— Ab bah ! trois mille, dites-vous ?

En vérité, I'am, jo serais curioux de
savoir comment
— Co n'est pus malin à deviner !

L'homme en question n’est autre que
le fameux scélérat dont la tôto est mi-
ss à prix parle lieutenant civil de
Clermont, et que lu maréchausséepour-
chasso dans tous les coins du pays sans
parvenir à mettro la main dessus.
— De quel nom I'appelez-vous, co

scélérat ?
— Ah!il est assez connu, et, à

moins que vous n'arriviez de bien
loin, vous devez avoir entendu parlez
de lui commo du loup blanc. Coat le
marquis de Saint-Maixent en porsonna
ct l’autre gibier de potence qui l’ac-
compagne s'appelle Lazare, et lui sert
de valet, ”
Le gentilhomme ne trossaillit point

et pas un muscle de sou visage ne bou-
gea.
“ Est-co que vous le connaissez ce

marquis de Saint-Maixent ? demanda-
t-il,  
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— Jo no Vai jamais vu, mais jo lo
reconnaftrais tout de même.
— Sans l'avoir jamais vu ?… Voilà

qui mo paraît fort !
— Pas tant que vous croyez. Son

signaloment est affiché à la porte de la
paroisse dont ma ferme dépend. J'ai
demandé au magister de m'en faire
uno copie, ct je la gardo dans ma mai-
son ; çà peut servir à quelquo chose.
Trois millelivres sont bonnes à gagner
si vous voulez entrer avec moi, je vous
montrorai le chiffon de papier, et vous
pourrez, par la même occasion, vous
débarbouiller de tout ce vilain sang
noir qui vous défigure, ”’

Snint-Maixent hésita ; mais il réflé-
chit de nouveau qu'un refus ferait
maître les soupçons du paysan,et il
prit son parti on brave,

“ J'accepte volontiers, répondit-il ;
seulement, si jo mets pied à torre, qui
tiendra mon cheval ?
— Michel !... Fh! Michel ! ” cria

le fermier.
Unpetit garçon d'une dizaine d’an-

nées, doué d'une bonne figure ronde
ot vermeille, apparut aussitôt dansl'en-
cadrementde la porte, les yeux encore
gros do somunoil, car il vensit à peine
do quitter son lit,

“ Petiot, lui dit son père, garde lo
cheval de ce seigneur, ct surtout ne lo
lâche noint, sinon, gare aux taloches!
L'enfantsaisit résolâmentla bride que
lui tendait lo marquis; celui-ci franchit
lo sonil de la ferme avec le paysan, et
so trouva dans une grande pièce très-
propre, sorvant de cuisine et de salle
cominune.
Uno jeune femmefraiche et gentille

en jupon court et les bras nus, prati-
quait d’utiles ablutions, à grand ren-
fort d'eau fraiche, sur la personne d'un
marmot de trois ou quatre ans qui pro-
testait de toute la forco de ses poumons
par des cris suraigus, contre cette toi-
letto parfeitemont superilue, selon lui,

L'aspect plus qu’étranga du gentil-
hommeproduisit sur la femmele même
effet que sur le mari. Elle lâcha le
marmot ct recula avec un effroi mani.
fuste,

“ Eh !la ménagère, n’aie pas peur
dit lo paysan avec un gris rire ; le sang
qui couvre ce seigneur est celui d'un
scélérat, et peutêtre bien, grâce à lui
n'entendrons-nous plus parler dans le
pays du marquis de Saint-Maixent.
— Que le bon Dieu le veuille ! mur-

musa la jeune femme,car voici déjà
bien des nuits que j'en ai le sommeil
troublé ! Faut-il quelque choso à co
gentilhomine ?
— LL lui faut de l'eau, et beaucoup,

pour se refuire au plus vite une figure
de chrétien. ”

Tandis que la fermière plaçait sur la
table une jatte énorme de faïence blan-
che et bleue la romplissnis d’eau puiséo
dans une fontaine de cuivre luisante
commede l'or, le paysan désignait un
petit miroir accroché au mur,

‘* Regardez-vous là-dedans, dit-il, el
vons verrez que Vous n'êtes pas beau
comme ça.

Ssint-Maixent s'approcha du miroir
ob il lui fallut bien s'avouerà lui-
mine que son visage, A demi convert
do larges tachos d'un noir rougefitre
no dovait inapirer en effef que l'hor-
reurct lo dégoût.

“ Lo signalement est à côté, pour-
suivit lo paysan, vous pouvez lo lire ;
moi, je le sais par cœur,et si par avon-
turo le marquis est encore vivant, et
si co démon incarné passe par ici, j'ai
dans co coin certain 7ieuxmousquet
tout chargé à son intention, et, foi da
Médard Taboureau, je m'engage à lui

"faire son affaire !.… Trois mille livres,
c'est une somme !... Que voulez-vous
je no suis pas riche, ”  

XVI

OU FINIT. UN BON SERVITUR

Les yeuxde Saint-Maixent so tour-
nèrent machinalement vors le coin
désigné par lo geste de son hôto.

Ils y virent un mousquet de forme
antique, au canon rouillé, mais à la
batterio nette et luisante, une de ces
bonnes vieilles armes avec lesquelles
le villageois va sournoisement, à la
nuit tombante, se mottre à l'affût au
coin d'un bois, et rentre rarement
sans rapporter au logis un lièvre ou
quelques lapins,
Médard Tabourea» devait être un

braconnierdistingué, quand il n'avait
rien de mieux à faire.
A Ia vue de ce mousquet chargé à

sn intention [le paysan venait dele
dire], lo marquis sentit un petit fris-
son courir sur son épiderme,et songea
qu’il était dans la gueule du loup ;
cependant il fit bonne contenance et
répondit avec un sourire :
“Ma foi, vous me paraissez un

brave homme, ct jo vous souhaite très
sincèrement de gagner les trois mille
livres.
—Quand vous m'avez raconté tout

à l’heure le grand péril que vous aviez
couru cette nuit, reprit Médard Ta-
boureau, j'ai supposé tout de suite
que les deux scélérats devaient être le
Saint-Maixent et son valet. J'avais
pour cela de bonnes raisons,

—Lesquelles ? demanda le gentil-
homme.
— On ne m'ôtera pas de l'idée que,

pas plus tard qu'hier, j'ai va ce gredin
de Lazare. Jo revenais du village a
travers bois, je portais sur mon épaule
Un grand sac qui renfermait le pain de
la semaine. Au détour d’une sente, ja
me vis tout i coup en face d'un gail
lard qui ressemblait comme deux gou-
tes d'eau au signalement du second
coquin. Jo voulais continuer ma route,
lunis la sente était étroite et l'homme ne
se dérangeait pas.” Qu'est-co que vous
avez là ? ” me dit-il en moutrant mon
sac. Je lui répondis : Vous lo voyez
bien, j'ai des miches, — Vendez-m'en
une. — Jo ne suis pas marchand de
pain. — Alors vous allez mo la don-
ner, — Je suis trop pauvre pour faire
l'aumône, et d'ail'eurs vous n'avez pas
l’air d'un mondiant. — Il me le faut,
copondant, j'ai faim. — C'est une ma-
ladio dont on guérit fucilement. Alloz
au village d'où jo viens, vous y serez
en une demi-heure,et là boulanger cuit
pourtout le monde. — Je n’irai point
anvillage, et, vous allez me donner co
pain ! — T'urlututu |! lis-je en ricanant.
— Vous allez me le donner tout de
suite ! continua l'homme en tirans de
sa poche un pistolet dont il tourna le
canon vers moi, sinon je vous brûle la
cervello ! ” Jo n'avais rien pour mo
défendre, et je no voulais pas, pour
un pain de huit sols, risquer de me
faire casser ln tête. J'ouvris mon sac,
j'y pris une miche ot je la jetai devant
l'homme qui s'en empara sans dire
merci, me tourna lo dos et disparut
dans un fourré où le diable lui-même
aurait ou grand'peine à le suivre, Il
aura quitté la forêt la nuit dernière
pour aller rejoindre son maîtro, et, de
compagnie avec lui, vous attendre et
vous détrousser. Si vous lui avez don-
né son compte,c'est bien fait, votre
balle de plomb aura payé ma miche
de pain. ”

Tandis que Médard Taboureau ra-
contait ce qui précède, M, de Saint-
Maixont, tout en prêtant une grande
ntlention à son récit, plongoait sa-tête
dansla jatto remplie d'eau puro ot fai-
sait disparaître de son mieux les traces
do sang, non-seulement sur son visage,
mais aussi sur ses vêtements.
Quand il eut achové il se tourna  

vers son hôte,et, de l’air leplus nâtu-
rel, il lui dit :

‘¢ Jo suis mioux ainsi, n'est-ce pas ?
— Ah !je crois bien !s'écria le

‘paysan, c'est à ne point vous reconnai-
tre ; vous avez maintenant 'air d'un
soigneur… Vous devez être pour le
moins marquis ou comte, n'est-il pas
vrai ? ”

Saiut-Maixent sourit.
“ Peste, mon hôte, répliqua-t-il,

comme vous devinez juste ! Je m'ap-
pelle, on effet, le comte de Laurière.
Ma famille est originaire du Valoy,
peut-être en avez-vous entendu parler.
Médard Taboureau répondit affirma

tivemont, et il disait vrai, car Saint-
Maixent venait de se donner le nom,
d’une famille bien connue ; mais, tout
en parlant, il examinait le gentilhom-
me avec une singulière attontion, et
après cet examen il murmura entre ses
dents:

‘* C’est étonnant comme il lui sem-
blo ! Rien n'y manque, pas même le
petit signe noir au-dessus de la lèvre.
Si c'était lui, quelle aubaine ! Enfin,
tout à l'heure, nous verrons bien. ”

Saint-Maixentse trouvait mal à son
aise ; les regards du paysan, obstiné-
mentfixés sur lui, le génaient et l’in
quiétaient.

Il savait d’ailleurs ce qu'il voulait
savoir. S'il s'était informé de Mauriac
et do la directioa qu’il fallait prendre
pour y arriver, c'est que ce bourg ue
so trouvait qu’à une distance do trois
ou quatre lieues du château de Rahon.
Une fois à Mauriac, le marquis n’é-
prouverait plus de difficulté sérieuse à
se rendre chez son parent.

Maintenant il n'avait qu’un désir,
désir naturel et légitire s’il en fut,
celui de s'éloigner au plus vite de co
paysan, qui savait son signalement
par cour et qui souhaitait si vivement
trouver au bout de son mousquetle
fugitif dont la capture ou la mort
pouvait lui rapporter trois mille livres.

Legentilhomme, en entrant dans la
ferme, s'était débarrassé de son feutre;
il le remit sur sa tête, et tirant de sa
poche une pièce d'argent, il la tendit à
Médard Taboureau.

© Vous m’avez rendu service, lui
dit-il, faites-woi le plaisir de prendre
ceci et de boire à ma santé,
— Jo n'y manquerai pas, monsieur

le comte ; grand merci !…. Vous ne
voulez pas vous reposer un peu  hez
nous monsieur le Comte, et manger un
morceau ?

— Non, j'ai hâte de parvenir au
but de mon voyage,
— Je vous souhaite donc bonne

route et prompte arrivée, monsieur le
comte. Dieu vous garde de rencontrer
sur votro chemin ce scélérat de Saint-
Maixent ou cet abominable gredin de
Lazare.
—- Si je les rencontre, co sera tant

pis pour oux, fit le marquis. Jo suis
sur mes gardes, et j'ai là des pistolets
qui sauront leur répondre. ”

Ces dernières paroles s'échangèrent
sur le seuil de la ferme.
Lo gentilhomme reprit aux mains

du petit garçon la bride de Djali et
se mit en selle.
Médard le salua une dernière fais

ch rentra vivement.
Saint-Maixent s'éloigna, au pas de

son Choval, dans la direction de la fo-
Têt.

Lo sentier qui so déroulait devant
lui longeait pendant cinq eu six cents
pas une haie de sureaux et de noise-
tiersservant de cloture au terrain voi-
sin do la ferme,

Médard Taboureau, dont les soup-
çons n'avaient fait que grandir, enisit
son vieux mousquet, sortit de ss mai-
son par uno porte de derrière et cou-
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rut so mettro on ombuscade au bout de
l’enclos.

LA, il écarta les branches avec lo
canon do eon arme, il mit on.joue,
commo le chasseur à l'affût quand le
gibier peut passer d'une seconds i
l’autre etil attendit.
@Saint-Maixent, toujours au pas, at-
teigoit et dépassa l'extrémité de la
haie.

“ Eh! MONSIEUR LE MARQUIS, Cria
lo paysan, vous oubliez quelque chose.
Le gentilhomme se retourna machi-

nalement sur sa solle, en arrêtant
Djali, et demanda:

** Quoi donc ?
— Vous oubliez que votre tôte est

mise à prix, scélérat, et que je vous
dois une balle, car vous êtes le mar-
quis de Saint-Maixent !” répliqua
Médard.
En même temps il ajusta etfit feu.
Le fugitif sentit Djali bondir sous

lui, puis trembler de tous ses mom-
bres.
“ Ah! traitre !” cria-t-il, en ti-

rant au jugé son coup de pistolet
dans la haie, à l'endroit d’où s'élevait
une faible fumée.

Pais, sans se donner le temps de
s'assurer si le hasard l'avait bien servi
il éperonnal’étalon qui prit.un impé-
tueux galop, mais en laissant derrière
lui une longue trace écarlate sur la
poussière du chemin.
La balle destinée au marquis avait

frappé l'encolure du noble animal;
son sang coulait comme ‘une fontaine
sous la crinière épaisse et soyeuse.

Saint-Maixent ne s’en aperzevait
pas, et quand, au bout d'un quart
d'heure de course impétueuse, /)jali,
presque épuisé, mit moins de vigueur
dans ses élans, il attribus co raleaiis-
sement d'allure à l'excès de fatigue
de la nuit précédente, et il joua de
l'éperon,car il voulait gagner au plus
vite la forêt dont il voyait la lisière à
peu de distance.

Là seulement il se sentirait on
sûreté.

Djali appartenait à cette race que
rien n'arrête, sinon la mort.

Il fit un effort suprême ; il rendit
à son maître un dernier service; il lo
porta jusqu'à cette dernière limite ot
commençaient les arbres séculaires
d'une futaie gigantesque, puis, atteint
dans les sources même de la vie,il
tomba pour ne plus se relever.
Un frémissement faible agita ses

membres ; le sang cessa de couler de
sa blessure ; il se roidit et ne remua
plus,
Ce fut seulement alors que Saint

Maixent se rendit compte du fait ac-
compli, Ce qu'il avait pris pour une
simple défaillance était uno agonie:
le cheval ne faiblissait pas, il mou-
rait!

Le marquis fit retentir d’un épou-
vantablo blasphème les voûtes sombres
de la futaie.

Ce cœur de bronze ne donna pas
une larme à son fidèle serviteur, mais
il mauditle ciel qui le lui enlevait au
moment où il en avait le plus de be-
soin !

Qu'allait-il devenir, à pieds,dans les
immenses solitudes de la forêt et sé-
paré du château de Rahon par une dis-
tance de plus de vingt lieues.

Mais ce n'était point le moment de
s'abandonner à des réflexions décou-
rageantes. Si Méaard Taboureau n’a-
vait pas reçu en pleine poitrino le
coup de pistolet, :il allait infaillible-
ment lancer sur les traces du fugitit
une meute cnragée de paysans.

Il failait donc, avant tout, se mettro
à l'abri des premières rocherches, et
trouver quelquo asilo sûr pour s’y ca-
cher jusqu'à la nuit.

Saint-Maixont'.retira des-foutes do 

là soilo les pistolets de T'oussain, armes
inutiles ot gdnantes, puisqu'elles
étaient déchargées toutes les deux et
quo les munitions Ini manquaient,

Il voulut s’en ombarrasser copon-
dant, dans l'éventualité possible de la
rencontre d'un braconnier qui lui von-
drait do la poudre ot des balles.
Avec une des sangles de la selle il

improvisa uno ceinture dans laquelle
il glissa les pistolets.

Il Ota ses éperons qui ne pouvait
désormais qu’entraver sa marche au
milieu des broussailles et des ronces,
puis, ces précautions prises, il jota un
coup d'œil derrière lui, s'asgurn quo la
campagne était déserte, que nul, par
conséquent, ne songenit encore à le
poursuivre, et il s’enfonça d'un pas
rapide sous los arcoaux verdoyants do
la forêt,
Dopuis une demi-houre il allait au

hasard, no suivant aucun sentier battu,
mais s'orientant deron mieux pour no
point dévier de Ia ligne droite, au
bout de laquelle devait se trouver le
bourg de Mauriac.

Tout à coup il fit halte on tressail-
lant, et prêta l'oreille.

La brise, qui passait avec un faible
et doux murmure dans les feuillages
des ormes et des Chênes, apportait jus-
qu'à lui le bruit sinistre du tocsin.

Ce bruit, faible d'abord et presque
indistinct, sombla bientôt grandir et se
multiplier. Au lieu de venir d'un soul
point il arriva de deux, puis de dix,
puis d'un plus grand nombre, formant
derrière le fugitif comme un demi-cer-
cle d'ondes sonores. Les cloches do
tous les villages assis aux limites de
la plaine sur les plans des collines,
annonçaient de leurs Voix lugubres la
présence do l’onnemi dans la contrée.

Or, l'ennemi commun, c'était lui,
André-Louis-Sigismond, marquis de
Srint-Maixent.

XVII

RENCONTRE INATTENDUE

En cntoudant ces voix du tocsin,
au sens desquelles il no pouvait se
méprendre, ct qui criaient à tous de
lui courir sus, le marquis éprouva l'un
de ces découragements immenses qui
font de l’homme le plus fort un hom-
me anéanti, et pendant quelques mi-
nutes il se demandasi c'était vraiment
la poiuo de défendre sa vie contre uno
province soulevée ot qui la voulait
prendre.
Sans doute eu ce moment Denis

Robustel, s’il avait soudainement paru
à latête de ses cavaliers et des bandes
de paysans, aurait pris une éclatante
revanche de son échec de la nuit pré-
cédente ; Saint-Maixentse serait livré,
sans essayer de fuir, ct sans tenter de
se défendre.

Mais cette prostration fut d'autant
plus courte qu'elle était plus absolue,
et bientôt elle fit place à une violente
réaction.

“ Eh bien ! non ! murmura le gen-
tilhomme en relevant la tête d'un air
de défi. Quoiqu'ils fassent, ils no m’au
ront pas ! Je lutterai seul contre tous:
11 no sera point dit quo ces brutes,
soit par la force. soit par la ruse, au-
ront triomphé d'un homme tel que
moi!”

Et il se romit en marche, d’un pas
redevenu ferme et rapide, malgré la
lassitude qui commençait à s'emparer
de lui. …
Pendant deux heures encore il alla

courageusement, suppléant par son
énergie morale aux défaillances de sa
force physique ; mais enfin il Juifal-
lut bien 606 ralentir. ne
À la futaie;deux fois séculaire.un

tallis prosque inextricable avait suc-  

cédé. II dovenait indispeusable de
suivro dans co fourré les étroits sen-
tiers tracés par les fatcves allant au
ganaye, ot, quand ces sontiors man-
quaioot, de s'ouvrir un passage parmi
los. inextricablas oulacements dos jou-
nes pousses.

Les jambes chancelantes du fugitif
commengaient à so derobor sous lui ;
ses pieds ondoloris trébuchaient pres-

; que à chaque pns ; la faim, eb surtout
la soif, lo fuisnient cruellemont souffrir,
Vingt fois il fut au moment de so

Inissor tomber sur un lit de mousse,et,
quelque fût le risque de co temps
d'arrét, d'y prendro un repos que cha-
quo minute écouléo lui rendait plus
nécessaire.

Il résista cependant à cotto tenta-
tion, ot continua en se disant:

“4 Jo forai co qu'à fait Djali Jus-
qu'à ce queje toinbo,j'irai ! "

Enfin le taillis s'éclairoit, puis cessa
tout à fait, ot Saint-Maixont déboucha
dans une assez vasto clairière au con-
tre do laquelle existait un monticulo
de forme imprévue, une sorte d'escar-
pement rocheux à domi couvert de
broussailles et de plantes parasites.

Aubas de cet escarpement un mince
filet d'eau, sortant du sol centro des
masses de granit, allait former un peu
plus loin une petite mare limpi-
do ct profonde, qu'ombrageaient un
groupe do grands arbres, gracieux
abreuvoir préparé par la main de Dieu
lui-même pour les chovreuils, les tan-
gliers ot les petits oiseaux des bois.

La vue de cetto belle eau claire ra-
nima Saint-Maixent. L! y courut ; il y
Laigna son visage et sos mains ot il
but ; il but comme boivent au désert
les chameliers à qui l'onsis oflre ses
dômes de verduro et ses citernes inta-
rissables,

Il se mit ensuite à gravir l'escarpe-
ment,convaineu qu'il y trouverait I'a-
sile dont il avait besvin jusqu’au soir.

L'événement donna raison àses
prévisions.
Aux deux tiers à pou près de la

hauteur de l’éminence, et parfaitement
cachée par des buissons épais de ron-
ces épinouses, l'entrée basse ot étroite
d’uno petito grotte s'offrit à lui.

Jl faillait ramper pour franchir le
scuil «le cette grotte, qui pouvait avoir
dix ou douze pieds de profondeur et
qui s’élargissait ot so surélevait pres-
que aussitôt, do manière à ce qu’un
homme de la taille du marquis pût à
la rigueur s’y tenir debout.

Flle était parfaitement sèche. Un
sable blanc et fin y couvrait le sol ;
quelques pierres, tombées de la voñte
à des époques antérieures,s’y voyaient
çà ot là, disposées comme des sié-
ges.

Le marquis so glissn dans cetto
Mystérieuse retraite, dont les serpents
seuls pouvaient songer à lui-disputor
la possession.

Il tralon sans poino les pierres
éparses ot los entassa dovant l'orifice,
de manière à lo fermer, en laissant
toutefois un passage libre pour lo
renouvellement de l'air reapirable. |‘

Coci fuit, il s’étendit sur le sable et
s'endormit à l'instant d’un do ces
lourds sommeils presque paroils à la
léthargie, et quo le fracas du tonnerre
ou celui du canon ne troublemit
pas.
Co sommeil se prolongea, car, au

moment où le. marquis rouvrit les
yeux, la nuit avait succédé au jour
depuis longtemps.

Saint-Maixent se lova et sentit que
ses forces étaiont presque entièrement
rovenues, soulement sa faim, exaapé
réo par un jeûne nbsolu de plus .de
de vingt-heures,:devonait uno vérita-
bio torture,

Loifugitif écarta los piorres ot sortit
do la giotto,
Autour do lui les téndbres cou-

vraiont la forft, mnis cos téndbres
étaient transparentos, car pas un nua-
ge no txisait tache eur l'azur sombre
du firmament oh scintillaiont des
myriades d'étoiles.
Le croissant pâle do la luno dans

son premier quartior surgissait À l’ho-
rizon,nu-dessus do la cimo d'un chéne
immenso.
Co spectacle,solennol ot ploin d'une

poésie grandiose, devait parler lo
langago de l'infini et révéler la gron-
deur incommensurabls de Dieu à
toute ime capable de la comprendre.

Mais l'âme do Saint-Maixent n'était
point de colles-là,
Lo gontilhommo-bandit ne ponsait à

Dieu que pour l'insulter, ot ne pro-
nonçait son nom quo pour le profaner
dans un blasphème.

“ Ah ! que je souffro !... murmura-
t-il, ot comme jo donnerais de bon
cœur uno aunée de ma vie pour un
morceau de pain ! ”

Il descondit l'escarpement, on écor-
chant sos mains aux épines des ronces ;
11 se dirigea do nouveau vers la fontai-
no ; il but à longs traits pour essayer
de tromper sn faim, ot, traversant on
binig la clairière, il so remit en marche,
avec la ferme volonté do ne s'arrêter
qu'au point du jour.
Une futaie, semblable à celle qu'il

avait parcourue le matin de co même
jour, s’étendait devant lui ; un chemin
frayé In traversait.

Il s'engagea saus hésitation dans
ce chomin, soutenu qu’il était par l’es-
pérance do rencontrer, un pou plus tôt
ou un peu plus tard, la cabano de
quelque bücheron auquel il pourrait
acheter du pain.

Mais le sentier s’allongeait indéfini-
ment sous les grands arbres, entre ses
marges gazonndes, ct nulle cabane ne
so présentait. ‘
Tout à coup une seusation inatton-

duofit oublier à M. de Saint-Maixent
la frtigue et la faim.

Il vomit d'entendre, à dix pas de
lui, ce bruit parfaitement caractérisque
produit par un pistolet que l'on arme.
En même temps une formo noire,

surgissant de derrière un énormutronc
d'arbre, ss campa au beau miliou du
chemin, et une voix singulièrement
cnroude, sans doute par ia fraichour
de la nuit, crin dans le silence -

“ Halte ! on vous &tes un Lumme
mort !

La première ponsée du fugitif fut
qu'il se trouvait en présence do quol-
qu'un des chasseurs d'’hommio acharnés
sur ses traces, ct qui s'étaient juré do
gagner les trois millo livres de la mise
À prix.

“ S'ils sont on nom bre,je suis por-
du ! so dit-il ; s’il cst soul, je puis l'of-
frayor ! ”

£t tirant de sa ceinture un de ses
pistolets inoffensifs, il I'arma, comme
la formo noire vonait d'armorlo sion,
ct à son tour 1l cria:

“ Gredin ! faites-moi place, ou vous
êtes mort vous-même l.. Une /...
deus !... rolirez-vous quand j'aurai
dit : Zroi, je tire !
— Par In sambuoquoy! ne tirez pas

répliqua vivement l’agresseur on. bat-
tant avec prudenceon retraite du côté
du tronc- d'arbre, Que diablo ! vous
êtes un brave, ct je suis un vaillant !..
nous allous pouvoir nous entondre....
Ayez bien soin. de ne pas tiret | "”

Saint-Maixent n'y songoait guêre.
D'abord pour la raison sans réplique
que nous connaissons, son pistolet n'é-
tant pas chargé, et onsuito parco qu'il

“ rioit à s6 tordre, quoique In situation
n'eflt en ‘apparence rion do-plaisant, “Eh | de par tous les diables ! dit-
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il, quand co grand accès d'hilarité so
fut enfin calmé, je no me trompo
point ! c'est lui ! c'ost bien plus | C'est
<e Coquin do Lazare on porsonne !
— Eh | mais... ch ! mais... fit 4 son

tour le valet avee une joyeuso stupeur,
en croirnis-je mes yeux, ou plutôt mes
oreilles ?… Est-ce bien vous, monsieur |
lo marquis ?
— Et qui serait-ce, si co n’était

moi ?
— L'allégresse me déborde ! Voyez

pourtant commo on 86 retrouve ! Oh !
rencontro ! heurouso rencontre !
— Elle aurait fort bien pu mal

tourner pourtoi, cotto rencontre, gre-
din qui voulais détrousser ton maître !
répliqua Saint-Maixent.
— Jo no reconnaissais point mon-

sieur lo marquis, es les passants sont
rares parici,
— ll faut vivre, n'est-ce pas ? et tu

profitais de l'occasion. Allons, je te
pardonne.
— Monsieur le marquis est trop

bon, etil le sera davantage oncore s’il
veut bion me permettro de lui adres-
ser une question,
— Jo to permettiai toul ce quo tu

voudrus, mais plus tard. D'abord et

avant tout, réponds-moi : je maurs de
faim, peux-tu me donner à manger?
— Maisje crois bien queje le poux !

à mangor et à boire ! Oh ! j'ai tout co
qu'il faut, Monsieur lo marquis veut-
il me fuiro I'honnenr de me suivre
chez moi !
— Chez toi ! répéta Saint-Maixent

abasourdi, tu as un chez toi 1
— Oui, monsieur le marquis, un

chez moi, pour moi tout seul ; une
petite maison très-commodo. J'y suis
installé depuis hier matin.
—Eh bien ! montre-moi lo chemi,

ot dépêchons, siuon je crois que jo
vais tombor en défaillance.
— C'est à deux pas, vonez vito. ”
Lazare passa le premier, s’engagen

dans un taillis, ot en moins de cing
minutes il conduisit son maitre jus-
qu’à la porte d'une hutte construite
en pierres brutes assemblées sans mor-
tier ni crépissage, et d'écorco d'arbres,

11 pénétra dans Vintérieur suivi do
Saini-Maixent; il battit lo briquet et
alluma une brancho sèche et résineuso
{ui flamba lentement, comme une tor-
che, et servit de luminaire.
La hutte no renfermait aucun meu-

ble. Trois pierres plates formaient le
foyor : un amas de paille de mousse
ot de fouilles sèches tenait liou de lit.

Seulemont(réjouissant aspect pour
les regards d'un homme affamé) la
moitié d'un chevreuil pendait accrochd
au mur,et l'on voyait, sur des fouilles
verres, uno énormo michoe de pain bis
presque intacte, un gros morceau de
vonaison froido et uno poignéo dochâ-
taignes cuites À côté de deux bouteilles
qui devaient renfermer du vin.

“* Joli chevreuil, n'est-co pas, mon-
sieur le marquis ? demanda Lazare. Jo
l'ai tné hier, à l’affût, d'un coup do
pistolet.

Saint-Maixont ne répondit pas.
ll avait saisi le pain et la venaison

et il y mordait à belles dents, no s'in-
terrompant quo pour portor à ses 13-
vres lo goulot d'uno des bouteilles ot
lui donner do longues accolades.

Lazaro lc regardait faire on souriant,
Pendant cinq minutes on n'enten-

«lit dans la hutte quo lo bruit dos mâ-
choires du gentilhomme fonctionnant
uvec un admirable entrain,

Puis, la première fougue de cet ap
pétit s'apaisn peu à peu, et la conver-
sation s'ongagea.

XVIII

LES RADATTEURE,
“ M. le marquis cominença Lazaro,

mautorise-{-il à lui adresser présente.  

ment la questionquo j'ai.sur le bord
des lèvres depuis un grand quart
d'honre.
— Interroge, je répondrai. Que

veux-tu savoir 1
— Commontil so fait que monsiour

le marquis soit libre, lui qu'avec un
si grand chagrin j'ai vu tomber,il y a
deux jours, aux mains de lu maré-
chaussée ? ”

Saint-Maixent raconta brièvement
son évasion de l'hôtellerie des Armes .
de France, et co récit fit pousser à
Lazare des rris d'enthousiasme sin-
cère.

‘‘ Explique-moi maintenant, dit à
son tour lo gontilbomme, par quelle
étonnante aventure jo te trouve dans
cette forêt, où j'étais si loin de soun-
çonnerta présenco.
—Rien do plus simplo, répliqua

Lazare. Echappé par miraclo aux
griffes des gons de police qui venaient
do s'omparer de mon excellent maître,
et pensant quo lo marquis, on sa qua-
lité de grand soigneur,se tirerait peut-
être de ce mauvais pas, mais qu'à
coup sûr, moi, simple valet, jo no
m'en tirerais point si j'étais pris, je
chorchai mon salut dans uno prompte
fuite, et jo fis faire à mon bidet do
telles étapes qu'il me fallut après
quinze heures de marcho abandonner
dans une ferme la pauvre bête aux
trois quarts fourbue, €t comme j'avais
galopé sans direction précise, mais re-
cherchant de préférence l'ombre pro-
tactrice des grands bois,j'arrivai cénns,
commejo serais arrivé partoutailleurs.
Le hasard mo fit découvrir cetto ca-
hute abandonnée. Je me figurai qu'il
mo serait possible d'y vivre à l’abri
des rocherches, pendant quelques
jours, ct l'inspiration était bonne,
puisque la fin finale de tout ceci m'a
permis d’être utile À monsieur le mar-
quis. Je doute très fort que ln maré-
chausséa vienne nous relancer en pa.
roil gite.
— Etjo t'affirme que tute trompes,

won pauvre Lazare, répondit Saint-
Maixont. Ma présence ct la tienno
dans cette contrée sont connues ; nos
signalemonts sont dans tontes les mains
lo tocsin sonne itous les clochers. Au
point du jour nousaurons sur les bras
non-soulement les soldats, mais les
paysans, ct coux-là sont les plus à
craindre. Leur habitude du pays, leur
connaissance des moindres accidents
de ln plaine ot de la forêt, des plus
étroits sontiers, des retraites les mieux
cachées, font d'oux de terribles Chas-
sours,
— Ah ! par la sambucquoy ! mur-

mura Lazare cousterné, mauvaise af-
faire, très-Imauvaiso affairo ! Qu'allons-
nous devenir ? Oh ! mon maître, nous
sommes perdus !
— Pas encore, ot je t'engage à no

point perdre tout espoir ot toute con-
fiance, reprit lo marquis. Uno partie
commecelle que nous jouons, si déses-
pérée qu’elle paraisse,peut cepondant
se gagner à force d'adresse ot d'audace.
Peut-être nous en tirerons-nou .
— Monsieur le marquis a-t-il un

plan de défense 1
— Jo 16 saurais en avoir, puisque

j'ignore comment nous serons attaqués
Maisj'ai un projet, celni.de gagner au
plus vite le château pe Kahon, car cost
là seulomont que nous pourrons nous
dire on sûreté.

Monsieur lo marquis m'accordera-t-
il donc la faveur de me conduire avec
lui duns co lieu d'asile 1
—— Sans aucun doute ! jo l'ai fait le

compagnon do mas périls, jo ne pas-
seral pas sans {oi sur "unique planche
do salut qui mo soit offerte.
— Alors je ma regarde d'avance

commo sn avé | s'écrin Lazare qui pas
sait sans transition et avec uno étrango  

facilité par toutes les alternatives du
découragemont cetde l’espéranco.
— Ne to hüte pas trop de chanter

victoire | Lo château de Rahon est
loin ! plus de vingt lieues nous en sé-
parent.
— Vingt lieues, c’est moins que

rien ! Je ne sais quel pressentiment
m'avertit que nous arriverons à bon
port.
— Entre le but ct nous so dressent

bien des obstacles, bion des onnemis,
— Nous les surmonterons ! Nous

sommes armés, tant pis pour ceux qui
se trouveront sur notre chemin !
— As-tu des munitions ?
— Oui, monsieur lo marquis : une

boune quantité de poudre et de balles.
— Donna-m'en lu moitié et charge

mes pistolets,
Quand cos deux ordres furent oxé-

cutés, le marquis roprit;
“ Il serait imprudent, jo lo crois, do

passer ici le resto de la nuit. La nour-
riture m’a rendu mon énergie ; nous
allons partir sur-le-champ. l’eut-être,
au moment où je te parle, la forêt
n’est-ello point encore gardéo, et pour.
rons-nous passer sans livrer bataille.

Saint-Maixent achevait à peine sea
paroles, quand une sonorité rauqu et
bizarre, quisemblait venir d’une gran-

"de distance, traversa tout à coup les
airs,

‘* Qu'est-ce quo cela ? demanda le
gentilhomme. Quel instrumentproduit
ce bruit étrange 1
— C'est une sorte de trompe en

terre cuite, ou faite d'une corne de
bœuf, dont les paysans et les bergers
se servent pour rassembler leur bétail,
dispersé dans les pâturages ou sur les
rochers, répondit Lazare.
— Il n'ost pas l’houre de rassembler

les troupeaux,
— S.ns doute, et je ne m'explique

pas mieux que monsieur le marquis le
but de cet appel nocturne. "

Au même instant un deuxième son
de trompe retentit, dans une direction
toute opposée ; le premier partait du
nurd, lo second venait du midi.
Un troisième lui succéda, puis un

quatrième, puis dix, puis vingt, puis
un nombre presque infini, vonant de
tous les côtés à la fuis, se croisant et
s6 répondant.

«‘ Drôle de musique ! murmura La-
zare.
— Musiquesinistre ! répliqua Saint

Maixent, Elle m’annonce que la forêt
est cerndo par les rabatteurs dont nous
sommesle gibier. Les paroisses so sont
levées à la voix dutocsin ; mille pay-
sans armés nous entourent ; ils vont
marcher sars cesse so rapprochant
toujours, jusqu'à la minute suprême
où ils nous onfermeront fetaloment
dans un cerclo infranchissable de four-
ches, de faulx et d'épieux. Et alors co
sera Ia fin.
— Est-ce que monsieur le marquis

jette le mancho après la cognée ? do-
manda Lazaro
— Non ; mais que ferons-nous con-

tro mille
— Monsieur le marquis, tout à

l’heure, parlait de rabatteurs et de gi-
bier.
— Th bien ?
~~ Zh bien, j'ai vu plus d'une fois

dans ma vie des sangliors si bien en-
tourds qu'on les croyait préts pour le
saloir, passer entre les jambes des che-
vaux ot so sauver d'unetelle allure
qu’on ne les rattrapait jamais, Pour-
quoi n'auriez-vous pas la même chan-
col
— Nous pouvons aumoins l’espé-

ror, répliqua Saint-Maixent. Allons !
en marche, ot bon courage ! ”

Les deux fugitifs quittéront la hutte
abandonné, ct Lazare, hommedo pré-
cautions, altachsur son dos avec une  

lanière ce qui restait de la miche de
pain bis et dumorceau de venaison,
et glissa l'uno des bouteilles dans sa
poche.
Lo marquis passa le premier et s’a-

vança d'un pas rapide dans la sente
étroite qui devait infailliblomentabou-
tir au cercle des rabatteurs. Il voulait
atteindre le cercle avant qu'il se fût
par trop rétréci.
“Plus il y aurait encore d'intervalle

entre les paysans qui le formaient, so
disait-il avec raison, plus il lui reste-
rait do chauces de salut. !
Le bruit des trompes et des cornes

retentissait sans interruption et se rap-
prochait d’une façon sensible.

Déjà des chovreuils, des sangliers
ct des loups, épuuvantés parles bruits
inaccoutumés qui troublaient le si-
lince des grands bois, passaient en
bondissant et se dirigeaient tous vers
le même point, c’est-à-dire vers le
contre de la forêt,

Saint-Maixent ct Lazare firent halte
tout à coup.

Ils venaient d'atteindre l'extrémité
du taillis, et se trouvaient sur la
lisière d’une futaie couvrantla pente
rapide d’un côteau dont lo sommet
(autant qu'on en pouvait juger aux
clartés trompeuses Jde Ia lune) était
couronné par des ruines pittores-
ques, .

Les ténèbres étaient très-épaisses
sous la futaie, où no pénétraient point
les clartés pâles tombées du ciel.
Parti ces ténèbres, à cinq ou six

cents pas onviron de nos personnages,
on voyait In lueur rougeÂtre et vacil-
lante des torches, portées par des
hommes dontles silhouettes restaient
encore indistinctes,
“Le moment décisif approche,

murmura Je marquis à l'oreille de
Lazare, nous touchons à la crise. Ces
rabatteurs de nouvelle espèce mar-
chent à cinquante pas au moins les
uns des autres, d'ailleurs la flamme et
la fuméo de leurs torches doiventles
aveugler. Peut-être sera-t-il possible
qu'ils passent à côté de nous sans
nous voir. Mais il faut venir en aide
au hasard. Tâchons de nous cacher.”
Un fossé de médiocre profondeur,

facile à franchir d’un bond et rempli
d'herbes, séparait le taillis et la fu-
taie.
Au bord de ce fossé, tout près des

fugitifs, existait un amas do fagots
provenant de l’élaage des hôtres et
des chênes,

Lazare le fit remarquer à M. de
Saint-Maixent.

“ Voilà co qu’il nous faut, dit vi-
vement co dernier. Un orage peut
avoir fait rouler quelques-uns de ces
fagots dans lo fossé, faisous ce qu’au-
rait fait l’orage. Vito à l’œuvre.
Au bout d’une ou deux secondes,

les deux hommes, tenant de chaque
main un pistolet prêt à faire fou, dis-
paraissaient au miliou des hautes hor-
bes, sous un amas de branches aux-
quelles les fouill s dosséchées atte-
naient encore.
Un quart d’heure environ s'écoula,
Malgré la lenteur de leur allure, les

rahatteurs approchaient, et lo son aigu
de lours trompes déchirait les oreilles
du marquis et de son valot,

Ces paysansallaient deux par deux,
l’un secouant uno torche ot n’ayaut
pour arme qu'une fourche ou qu’un
épieu, l’autre tout fier de quolque
vieux mousquet dontla crosse pesaïte
lui mourtrissait l’épaulo.
Ceux que le hasard amonait dans la

direction des fugitifs franchirent‘1le
fossé à quatro pas du marquis, ot con-
tinuèrent lour marche en causant,
Déjà Saint-Maixont so croyait sauvé,

mais tout à coup l’homme au mousquet
s'arrêta ot dit à son compagnon :
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‘ Eh ! Maclou,regarde donc ces fagots
dans le fossé ; ils n'ont pas l'air plus
catholiques qu’il ne faudrait. M’est
avis qu'il ne serait point mal do les
fouillar un brin avec les dents de Ia
fourche, histoire de voir s'il n’y a rien
dessous.
— Ça peut se faire tout do même,

répondit Maclou qui rovint aussitôt
sur ses pas, fit halte au bord du fossé
ot brandit sa longue fourcho à la façon
d’un pêcheur de baleine qui s'apprête
à lancer le harpon.
— Je vais être cloué au sol comme

un hibou sur la porte d’une grange !
pensa Saint-Maixent, Vilaine mort !…
mieux vaut combattre ! ”

Il se releva d'un seul élan, jetant
loin de lui les branches sèches qui n’a-
vaient pus pu le protéger, il décharges
son pistolet ser Maclou qui tomba In
face contre terre, et il prit sa course,
suivi de Lazare, vers les hauteurs du
monticule dont la futaie couvrait les
pentes.

Lo compagnon de l’infortuns Ma-
clou épaula vivement son mousquet
et fit feu ; mais sa balle se perdit sans !
toucher le but. Alors il se mit à souf-
fler fiévreusement dans sa trompe, ne
s'interrompant que pour pousser des
cris d'appel, de toute la force de son
gosier.

Cette double détonation et ces cla-
meurs vibrantes dénonçant clairement
la présence de ceux qu'on cherchait,
mirent en grand émoi tous les rabat-
teurs à portée de les entendre,
Le grand cercle se rompit aussitôt,

et l'on vit toutes les torches se diriger
à la fois vers le point ot gisaitle ca-
davre de Maclou.

Bientôt l'homme au mousquet se
trouva complétement entouré.

Il raconta ce qui venait de so
passer et il indiquala direction prise
par les fuyards.

“Ils vont aux ruines d’Aiglepierre ! !
dit avec un accent de triomphe Mé-
dard Taboureau qui se trouvait au
nombre des rabatteurs et qui se distin-
guait parmiles plus ardents. Nous les
tenons ! ils ne peuvent plus nous
échapper !

Puis, s'arrogeant le commandement
d'un air d'autorité qui parutlégitime
à tous ses auditours, il ajouta :

“ Nous les aurons vivants et nous
13s conduirons en triomphe jusqu’au
juge et jusqu'au bourreau ! Suivez-
moi, vous autres l..

Aux ruines d'Aiglepierre !
— Aux ruines d'Aiglepierre ! ” ré-

pétèrent les paysans, en s'élançant sur
les traces de Médard Taboureau, leur
chef improvisé.

(A continuer.)

 _—__

Le Tiare Papale.

La tiare que porte le pape est,
comme la couronne des souverains,
somptueusement ornée de pierres pre-
cieuses et rehaussée d'un benu dia-
mant.

Voici la description que nous en
avons trouvée dans le Journal des
Débats :
Sa coupole est formée de huit ru-

bis, de vingt-quatre perles et d'une
émeraude. La croix se compose de
douze brillants. Les queues cont en
rubis ct en perles, Deux cordons
d’or la maintiennent sur Ja têto du
pape, qui no la porte du reste pres-
que jamais.

Le diamant principal do la tiare
papsle a uno origino des plus curieu-
ses. Lo récit des péripéties de ce. pré-
cieux objet oat fort intéressaut ; “on le
verra par Ce qui suit.
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Il faut remonter jusqu'au règne do
Charles le Témeraire, duc de Bourgo-
gne. On sait que co princo nimait à
fairo étalago do ses richesses, ob nul
ne possédait, au wiliou du xve sièzle,
autant de valeurs que lui. Il avait
l'habitude, quand il allait en guerre,
de so faire accompagner de ses sorvi-
ces d'argent, d'or, de picrreries et de
diamants. Ayant été vaineu par les
Suisses à la terrible bataillo de Grand.
son, il s'enfuit, abandonnant ses tré-
sors sur le champde batailles et parmi
Ces trésors trois diamants admirables.

Le promior do ces diamants fut dé-
couvert par un soldat sous un char-
riot; c'était le plus gros et le plus
estimé. Il avait orné la couronne du
Grand-Mogol et avait été acheté au
monarque oriental par le duc do
Bourgogne.

Lo soldat qui avait découvert lo
diamant jeta d'abord sa trouvaille
dans les champs croyant que ce n'était
qu’un morceau de verre plus ou moins
poli. Notre homme se ravisa pour-
tant, ramasen ce qu'il croyait n'être
qu’un débris de cristal et le vendit à
-un pauvre curé pour un écu. Le curé,
qui probablement no connaissait pas
mieux que lo soldat la valeur de cet
objet, le revendit pourtrois écus à un
Bernois.
Ce dernier, plus éclairé, eu tira

5,000 ducats. Revendu 7,000, acheté
14,000 par le duc de Mijan, Ludovic
La More,ce bijou finit par être acquis
par le pape Jules I moyennant 20,-
000 ducats [xv1 siècle].

C'est le diamant qui orne aujour-
d'hui la tiare pontificale, Sa grosseur
égale à peu près celle d'une petite
uoix.
Pour être complet, nous devons

raconter 1e sort des deux autres dia-
.mants abandonnés par Charles le
Téméraire sur le champ de bataille de
Grandson.

L'un après être passé de main cn
main ct avoir subi les estimatisns les
plus humilianjes, fut acquis i la cou-
ronne d'Autriche, dont il est encore
aujourd'hui un des plus beaux orne-
ments. Sa valeur est d'environ trois
millions de francs. :
Le troisième n'est autre que le

Sancy, le fameux diamant qui a ap-
; partenu à la couronne de France.

 

 

emigration slave en
Allemagne.
 

La population do l'empire russe
: attteindra bientôt cent millious d’ha-

  

bitants ; et pourtant le peuple com-
mence à émigrer hors do ses vastes
frontières.
On dirait que l'exemple do l'Alle-

magne, évacuant aux Etats-Unis le
trop plein de son capital d'hommes,
va produire en Russie un mouvement
analogue. C'est uno lento infiltration
qui commence, à travers les frontières
de Pologne, sur l'Allemagne, l'Autri-
che et les Etats circonvoisine. Le
Russe envahit, lentement encore,il est
vrai, l’Europe du centre. Le mou-
voment va s’accontuer, comme semble
l'indiquer la statistique.

Citons des chiffres—A considérer
soules les frontières de Pologno, nous
voyons qno depuis dix ans, il 18'est
déversé sur l'Autricheet I’Allemagne
plus de 360,000 Russes qui ne sont
jamais revenus au pays natal. Il se-
nit facile do prouver que, sur ce
nombre,les exilés politiques n'entrent
pas même pour la centième partie. Il
faut donc cherchor la cause do l'émi-
gration dans une loi plus générale ot
plus naturello, Notez du reste que le
nibilisme, depuis longtemps oublié, |

 
 

n'a roparu que vers 1875, et déjà, on
1871, on constatait un courant régu-
lier d'émigration vers l'Occident.
En 1871, en offet, In statistiquo
marquait, ou chiffres ronds, 144,000

blessés dangorousement, Lo grande
plantation de J. Espyest ruinde. Une
église méthodiste, une égliso baptiste
vb deux magasins ont été démolis.
Tous les domwngos énumérés ci-des-

départs de sujets russes ot 118,000 | sus sont dans lo comté de larbour,
rentrées. Dds 1873, ln proportion
dtait plus forte. Vlle montait 4 236,-
000 départs contre 204,000 relours.
Depuis lors, là mouvement n’n cessé
do s'accroitre. Kn 1880, il marquait

- 296,000 départs contre 258,000 re-
tours. Il semble étro aujourd'hui,
année moyenne, d'environ 40,000 per-
sonnes, do nationalité russe, allant
s'établir au dehors sans aucune idéo
de rentrer jamais dans la mère-patric.

Nauteage.

Lo bateau à vapeur Thomas Cur
nell, parti lundi soir à 6 heures do
londount pour New-York avec une
centaino do passagers et une cargai-
son valant $8,000, æ'est jeté sur les
rochers de Danskammor DA int, à 10
milles de Poughkeepsie, en consé-
quence, dit-on, d'une erreur d’estimo
du pilote Briggs. Immédiatement
après avoir touché, le bateau a com-
moncé à so disloquer. T'outeïois, il
n'y a pas cu de panique parmi les
passagers. lls ont eu lo temps do
s'habiller, après quoi on les a fait des.
condre par une échelle sur le récif,
où a été dressée une tenta sous laquelle
on a placé des lits, matelats ot fau-
teuils pour les dames. Après une
heure environ pnsséo sur le rocher,
par une pluie battante, les sifflets de
la vapeur du Cornell ont attiré le
Hasbrouck, qui a jeté un cable do re-
inorque au bateau échoué. Mais,vers
10 heuros, lo Cornell s’est rompu en
deux endroits, et son arrière a coulé
dans 60 pieds d’eau. Lo Hasbroucl:
s'a t empressé deu couper lo câble de
remorque, eb les passagers ont été
transférés à sou bord par les embarea-
tions du Cornell, qui avaieut été
mises à l'eau en temps utile. Lo
capitaine, beaucoup d'hommes d’équi-
page et quelques passagers du naviro
perdu ont été débarqués à Newburgh.
Les autres passagers ont été amonés à
New-York. Deux pilotes et un cer-
tain nombre d'hommes d'équipage

| sont restés sur le récif, près de la
portion de l'épave non encore englou-
tie, Lo Cornell passait pour un des
bateauxle smieux équipés de la rivière
du Nord. Construit à Greenpoint
en 1861 et restauré on 1879, il avait
des ongins presque neufs ef un ameu-
blement somptueux. C'était un bâti-
ment do 1,270 tonneaux, mesurant
300 pieds sur 36, et 10 pieds de pro-
fondeur de cale.
 

OURAGAN.

Les dépêches d'Eufauls, Alabama,
disent qu’un effroyable ouragan a par-
couru cette section,pendant In nuit do
lundi à mardi, et causé uno grande
dévastation. On soit que douzs per-
soDnes au moins ont été tudes, savoir
R. Richards, d’Alabama ; Boram Red-
ding, do Cuthbert, Georgie; Mme.
Powell et un nommé Martin, tous
deux do Brown, Georgie, deux nègres
de noms inconnus, do Richard, Ala.
bama ; et aix habitants, égaloment de
noms inconnus, de Cuthbert. .
La destruction des bftiments et

clôtures a été complète sur les fermes
d'Alfred West, James Richards, W.
Richards, Giles Richards ot A. Ri-
chards, La femme de R. Richards,
tné, a été elle-même grièvoment bles-
Fé6,

  
S. Belcher ct sn fomme ont été |

Alabama. Les comtée voisins do la
Georgie ont été encoro plus maltraités,
mais les détails manquent.
Lo mêmo ouragan n traversé Loa

shapoka, Alabama, renversant beau-
coup do imaisons ct omporlant les
toîts do la plupart des autres. Un
citoyen, nommé Tatum, a été tué ; un
autre, Alis, moriellement blessé ; un
troisième, Thomas, n en une épaulu
disloquée.

Pendaison dom indien.

Un indien, nommé Kaotatn,con-
damné à mort pour meurtro, à été ex-
écuté à Portland, Oregon, mardi, à
11 heures du matin. IL est monté sur
l'échafand sans trahir d'émotion etil
a dit adieu A toutes les porsonnes pré-
sontes, maisilg'est rofusé obstinément
à so laisser attacher les bras, décla-
rant que c'était lui faire un nffront
inutile. Toutefois, commo il était
sans précédent qu'un hommo eût été
légalement pondu sans avoir les bras
attachés, le shérif se serait cru pendu
do réputation, s’il avait accédé à la re-
quêto de Kaetata, L'aido de cing ou
six officiers a été requise et lo sauva-
go a ou beau protester et se débattre,
on lui a bien ot duement garrotté les
membres, ‘ conformément i la paix
de l'Etat.” Le patient ost mort avec
le stoicisme ct le mépris de In souf-
france dont sa race à douné tant d'ex-
omples. Uno fois lancé dans la vide,
il est resté immobile comme une sta-
tue, dédaignant d'avoir la moindre
convultion ou de “ donnerla bénédic-
tion avec les pieds,”

 

VARIETES.

x}; Un joli mot d'enfunt:
Il était hier soir on extase.
— Que c’est benu, le ciel ! dit-il ;

et quand on pense que nous n'en voy-
ons quel'envers ! ’

x"; Mmo Z... disait hier à sou
gendre, qui ne passo pas pour le plus
heurenx des époux :
—Mon ami, que vous donnerai-je

pour vos étronnes? Voulez-vous tu
portrait de votre femme!
—Oui, s'écria-t-il, mais une atten-

Lion en vaut une autre… de gardorni
le portrait, vous reprendrezl'original:

«Tx J'ai connu, dit l’Américain,un
homme "qui a traversé l’Océan à la
nage, en NO io reponsant qu'une
heure toutes les vingt-cing lioues.
Un pen absourdi d'abord, le Gasgon
réfléchit quelques iustant ; puis, se
jetant dans les bras de l'Américain :
Comment, chor, lu ne mo reconnais
pas 7 Cet homme, c'est moi.

«« A la casorne,
Le sorgent s'approche d'un cons-

crit qui fume:
— Que vous avez bien tort d'usor

du tabac, jeune homme.
— Oh! ça ne fait pas de mal!
— Vous dites quo ça nefait pas du

mal,. quand lo Magasin Pittoresque
dit que ça abrège l'existence,
— Allons donc, sergent, ça no l'a-

brège pas, puisque mon onclo a tou-
jours ou !a pipe à la boucho ct qu'il
a soixante-dix ans |
— Eh bien, qu'il s'est abrégé tout

do môme l’existenca, car s’il no fumait
pus il en aurait peut-être soixante-dix-
huit à l'heure qu’il est !


